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			Sujet proposé et corrigé par Marie-Line Bretin

			« L’aventure, c’est l’expérience de la proximité inouïe de la mort et, simultanément, le sentiment qu’il n’y a rien à craindre tant que la parole ne s’éteint pas. Mieux : le récit suppose que le danger de mort violente soit déjà surpassé, et que la vie entière, avec toutes ses fautes, soit déjà pour ainsi dire pardonnée ! »

			Bernard Forthomme, Théologie de l’aventure, 2013


							Concepts clés

							
								• Le danger

								• La mort

								• Le ludique

								• La jeunesse

								• La construction du récit d’aventure

								• La métaphysique

								• L’esthétique

								• Héros et antihéros

								• La faute

								• Le pardon

							


			1.	Préparation à la dissertation

			1.1	Comprendre le sujet

			L’aventure comporte un évident degré de dangerosité et son héros rencontre, et souvent de manière singulièrement renouvelée, le risque le plus grand : celui de perdre la vie.

			Mais l’aventure possède aussi une forme d’allant et d’enthousiasme qui la préserve de toute dégradation en tragédie.

			Bernard Forthomme décrypte le fondement de ce paradoxe dans l’écriture du récit d’aventures qui impose cette évidence : les risques étant un ensemble d’événements passés, la vie est toujours plus forte que la mort.

			À partir, enfin, de cette essentielle notion de « récit » se tisse un lien entre l’aventure et le pardon qui ne concerne pas seulement ce qui a pu être commis par le héros durant le temps de l’aventure, mais sa vie entière, ce qui ouvre donc ce lien entre aventure et pardon à la notion de rédemption.

			1.2	Construire la problématique

			Il s’agit d’examiner, à partir d’une analyse des œuvres au programme, cette positivité foncière de l’aventure qu’affirme Bernard Forthomme, et qui conduirait nécessairement à la rédemption.

			1.3	Faire un plan

			Introduction

			I. Tout récit d’aventures mêle grands dangers et enthousiasme juvénile

			• Le danger est partout et vient d’abord de la mer

			• Toute aventure est ambiguë et mêle le mortel et le ludique

			• Quand le ludique tient tête à la mort

			Transition

			II. Le récit d’aventures n’est pas le vécu de l’aventure

			• La construction complexe du récit d’aventures : héros, narrateur et auteur

			• De l’aventure mortelle à la métaphysique en passant par l’esthétique

			• Le temps ultime et l’objet de la quête

			Transition

			III. La rédemption et le pardon d’une vie entière, avec toutes ses fautes

			• Héros et antihéros de l’aventure

			• Le héros d’aventure dans toute l’ambiguïté de son humanité

			• La faute, la punition, le pardon et la rédemption

			Conclusion

			2.	Dissertation

			Introduction

			Il y a, en tout héros aventureux une jeunesse foncière qui se joue de la mort et la tient à distance. Pour Bernard Forthomme, cette ambiguïté profonde que connaît l’aventure entre le redoutable et le désirable, entre le risque fatal et l’éclatant exploit n’empêche pas un déséquilibre en faveur de l’exaltation que suscite tout récit d’aventures. La prévalence du ludique sur le sérieux viendrait de ce que l’aventure n’est plus vécue. Elle est devenue un récit : « L’aventure, c’est l’expérience de la proximité inouïe de la mort et, simultanément, le sentiment qu’il n’y a rien à craindre tant que la parole ne s’éteint pas ». Mais l’aventure n’est jamais vaine, malgré cette assurance que confère le récit de tout ce qui n’est, désormais, plus à craindre. Si « le récit suppose que le danger de mort violente soit déjà surpassé », il faut encore que par l’aventure « la vie entière, avec toutes ses fautes, soit déjà pour ainsi dire pardonnée ». Bernard Forthomme propose à notre réflexion l’idée selon laquelle la rédemption serait l’enjeu secret de tout esprit d’aventure. Le pardon de toute une vie justifierait, à la fois les prises de risques d’Ulysse et de Marlow ou de son double noir, Kurtz, ainsi que leur souffrance, mais aussi leur capacité à relever les défis de leur vie aventureuse. L’aventure dès lors n’oscillerait pas seulement, comme le rappelle Jankélévitch, entre le ludique et ce qu’il y a de plus sérieux dans la vie humaine. Elle offrirait une signification métaphysique aux déploiements aventureux de la nature humaine elle-même.

			I. Tout récit d’aventures mêle grands dangers 
et enthousiasme juvénile

			• Le danger est partout et vient d’abord de la mer

			L’aventure implique bien souvent d’affronter la haute mer, même si l’essentiel de ce que vit le personnage de Conrad se passe sur un fleuve au cœur de l’Afrique. Ulysse et Marlow sont des navigateurs. Et le premier risque de tout grand voyageur de la mer, ce sont les tempêtes.

			Ulysse en essuie de nombreuses (chant IX) dont certaines sont mortelles sinon pour lui, secouru par les dieux (chant V), du moins pour ses compagnons (chant XII).

			La noyade est évoquée par Au cœur des Ténèbres, au commencement du voyage, comme étant est si fréquente qu’elle apparaît comme un événement sans importance (« Les pauvres diables étaient simplement jetés à terre et nous, repartions » (I, p. 125)

			Ulysse ne doit l’un de ses surnoms les plus usités : « l’Inventif » que parce qu’il ne cesse d’inventer de nouvelles astuces et ruses pour tenter de desserrer les mâchoires d’une mort sans cesse rejaillissante, tant et si bien que chaque échappée ponctue son épopée. Mais, s’il a pu ainsi rester en vie et devenir le narrateur de ses propres aventures, il n’a su, malgré toute son inventivité, sauver ses compagnons qui, peu à peu, succombèrent au fil de son long périple en mer : certains de la main des Cicones, une partie est dévorée par Polyphème, le cyclope (chant IX), une autre par des cannibales (chant X), et six encore par le monstre Scylla (chant XII) et le reste est mort noyé lors de la tempête que déclenche la colère d’Hélios, le Soleil (chant XII).

			On retrouve les cannibales dans l’aventure narrée par Marlow. Ils font partie de l’expédition et sont affamés, personne ne s’étant soucié de leurs repas. À ce danger s’ajoutent les maladies que génère le climat équatorial pour lequel les Occidentaux ne sont pas faits : « Tous malades !… Et ils meurent si vite que je n’ai pas le temps de les évacuer… » (II p. 183), les conflits entre indigènes et colons (la fameuse attaque de la seconde partie), la traversée d’un fleuve plein de troncs d’arbres morts au sein d’un navire en mauvais état, à tel point que, ne pas avoir coulé le bateau au premier voyage apparaît au Marlow qui évoque ses souvenirs, comme un véritable exploit.

			Ulysse enfin s’affronte à la perpétuelle nuit cimmérienne et à la rencontre avec les âmes des morts (chant XI), tandis qu’une oppressante fatalité ne cesse d’envahir le récit de Marlow depuis son entrée dans la Compagnie, et se lisant ensuite partout dans la succession des paysages : les eaux du fleuve lui apparaissent pour finir comme de « vivants courants de mort » (I, p. 128).

			• Toute aventure est ambiguë et mêle le mortel 
et le ludique

			La véritable aventure n’est jamais un simulacre de danger, comme le rappelle Jankélévitch qui ajoute, que tout aventure, « n’est aventureuse que dans la mesure où elle renferme une dose de mort possible » (I, p. 834). Il y a toujours une dose de sérieux dans l’aventure, et ce sérieux-là est même très sérieux puisqu’il y va de la possible fin ultime du héros. Parce que l’aventure est mortelle, elle peut donc toujours glisser dans le tragique.

			Mais la caractéristique première de l’aventure selon Jankélévitch, c’est son ambiguïté. Elle mêle, indissolublement le ludique au sérieux :

			 « Supprimez l’un des deux contraires, jeu ou sérieux (…) et l’aventure cesse d’être aventureuse : si vous supprimez l’élément ludique, l’aventure devient une tragédie, et si vous supprimez le sérieux, l’aventure devient une partie de cartes, un passe-temps dérisoire et une aventure pour faire semblant » (Introduction, p. 831-832).

			Le ludique de l’aventure trouve au demeurant son engrais dans cette « épice » qu’est la mort pour l’aventure : sans le risque de la mort, jamais la vie ne peut atteindre ce niveau d’intensité, et d’exaltation qui est celui-là même de toute aventure et qui fait d’elle un moment passionnant à raconter.

			• Quand le ludique tient tête à la mort

			Dans l’aventure le jeu le plus enthousiasmant est, toujours, le triomphe du héros sur la mort. Ainsi, le héros d’aventure a toujours quelque chose d’une pimpante jeunesse, et si le personnage qui trouve consolation dans les bras de Pénélope à la fin de l’épopée, est un Ulysse vieilli par vingt années de guerre et d’aventures, celles-ci n’ont en rien entamé l’éternel renouvellement d’un esprit qui, sans cesse, recrée les moyens et conditions de sa propre survie. Ce sont les ressources de cet homme toujours vert et ses astuces qui portent la danse ludique qu’il ne cesse d’engager avec la mort ou la déchéance, à tel point que le lecteur ou l’auditeur attendent avec délice chaque danger conté, pour admirer la réponse, toujours imprévisible, que lui oppose le héros.

			Dans Au cœur des ténèbres, les ressorts du récit d’aventures semblent submergés dans l’atmosphère pesante, sombre et fatale d’un récit porté par la culpabilité coloniale. Pourtant, tout commence dans les rêves et les passions de l’enfance quand le jeune Marlow se fait la promesse de partir à la conquête des espaces blancs des cartes devant lesquelles il rêve, espaces encore inconnus, promesse d’un monde vierge et inexploré. L’esprit d’aventure est resté entier en lui, même après des années d’expérience, lui qui offre à ses compagnons sa perpétuelle rêverie autour des conquêtes romaines et des quêtes des chevaliers de la Table ronde.

			Mais l’auteur n’accorde en réalité cette puissance ré-créative qui caractérise l’esprit aventureux ni à Marlow, ni à Kurtz, son double obscur. Il ne persiste dans le récit, que pour échoir au jeune Russe, sorte d’Arlequin absurdement audacieux, dont « l’unique besoin était d’exister et de circuler en prenant le plus de possibles, avec le maximum de privations » et qui, gavroche de la forêt équatoriale, parvient à survivre à tout : « Si jamais l’esprit d’aventure, absolument pur, désintéressé et chimérique posséda un homme, c’était bien cet adolescent tout rapiécé » reconnaît avec envie un Marlow largement désabusé (III, p. 248).

			Transition

			L’impression que peut avoir tout lecteur de récits d’aventures que celles-ci sont à la fois dangereuses et en même temps jamais vraiment vaincues, et même toujours triomphantes face à la mort, vient d’abord de ce qu’il s’agit d’un récit. Nécessairement celui qui raconte ses aventures est bien vivant pour la raconter. D’où cette certitude qui anime l’aventure : « il n’y a rien à craindre tant que la parole ne s’éteint pas ».

			II. Le récit d’aventures n’est pas le vécu 
de l’aventure

			• La construction complexe du récit d’aventures : 
héros, narrateur et auteur

			Ni la nouvelle de Conrad ni l’épopée d’Homère ne présentent l’aventure du héros en le suivant simplement au fil de ses péripéties. Les auteurs ont au moins partiellement choisi de narrer les aventures de son héros essentiellement à travers le souvenir qu’il en a.

			Dans L’Odyssée, Ulysse, comme le remarque Jankélévitch, n’a pas l’esprit d’aventure. Il subit ses aventures qui commencent avec des vents contraires (IX) quand, tout, en lui, aspire à rentrer chez lui. C’est « un aventurier par force », un « casanier par vocation » bien que la volonté maligne des dieux contrarie jusqu’à la fin ce puissant désir de retrouver le pays natal. Aussi Ulysse « lui qui a tant souffert jusqu’ici, tant peiné » (chant VIII, 155), avait, quand il entend sa propre histoire dans la bouche du chantre, « de pitoyables larmes » (VIII, 532). Loin d’être enthousiaste et loin d’avoir le cœur palpitant comme le lecteur du récit de ses aventures, il pleure en les entendant chanter par un autre. Et il n’est pas lui-même volontiers le narrateur glorieux de ses exploits.

			Ce n’est en effet que pressé par le puissant et sagace Alcinoos, qu’Ulysse révèle son identité et se fait, enfin, le narrateur de ses principales aventures qui commencèrent à la fin de la guerre de Troie. C’est donc sain et sauf, bien qu’encore loin de la sécurité de son foyer, qu’il raconte les épisodes les plus extraordinaires de ses aventures et qui l’ont mené de Troie à l’île de Calypso où commence l’écriture. Le temps de la narration se disjoint, dès lors, dans L’Odyssée, du temps de l’aventure (du chant IX au chant XII), pour finir, ensuite, par le rejoindre (à partir du chant XIII).

			Ce temps de la disjonction est ce que Jankélévitch appelle « être au dehors » de l’aventure, et dès lors être tourné vers l’émotion esthétique, vers l’image qu’elle représente, quand on est soi-même à l’abri de ses dangers.

			Dans Au cœur des ténèbres, la disjonction est plus marquée entre d’une part le temps de l’aventure où se joue l’expérience de la proximité de la mort et d’autre part le temps du récit qui se vit dans une parfaite sérénité : la narration que fait Marlow n’est pas directe. Entre sa parole et le lecteur, il n’y a pas seulement l’auteur, mais le rapporteur de cette narration, et qui commence par l’écouter. C’est le quatrième compagnon du début de la nouvelle, celui dont on ignore le métier. Et Marlow a beau être le personnage principal de l’aventure, se joue dans cette disjonction, de manière bien plus essentielle, la sombre exploration par Kurtz de sa propre inhumanité.

			• De l’aventure mortelle à la métaphysique en passant 
par l’esthétique

			Tout récit d’aventures ne possède pas cette structure en poupées Russes qu’ont privilégiée l’auteur d’Au cœur des ténèbres et partiellement celui de L’Odyssée. Elle installe d’emblée le cœur sombre de l’aventure, ce que Jankélévitch appelle « le sérieux de l’aventure » – ce jeu avec la mort – à l’intérieur d’un cercle de confort qui offre au lecteur ou à l’auditeur la dégustation, jusqu’à l’amertume parfois, des exploits du héros. Mais entre temps, entre le vécu et la narration du vécu l’expérience s’est transformée.

			Avec la narration, « l’aventure propre s’arrondit comme une œuvre d’art » affirme Jankélévitch (p. 839). Chacun assiste, dans le récit fait par autrui, ou dans son propre récit, à une aventure qui n’est qu’un « livre d’images, le céleste livre bleu ». Chacun rêve, comme le sultan de Schéhérazade, au « prodige de l’orient » et aux « navigations féeriques ». Mais à cela ne s’arrête pas à cette expérience esthétique. Se joue là une troisième dimension, où ce n’est plus seulement le mortel et le ludique qui s’affrontent. Le sérieux prend l’allure d’une métaphysique.

			• Le temps ultime et l’objet de la quête

			Toute aventure vise une quête dont la réussite marque la fin de l’aventure. Pour Ulysse, il ne s’agit que d’une chose : retrouver son sol natal, Pénélope et sa maison : « j’espère, je désire à tout moment me retrouver chez moi et vivre l’heure du retour » confie-t-il ainsi à Calypso, renonçant pour cela à l’immortalité qu’elle voulait lui offrir (I, 19-20). Une dernière épreuve l’attend, cependant, mise en scène par le dernier chant : revoir son vieux père – les racines de son être – puis, avec son fils, réaffirmer ses droits aux risques de la paix sociale et civique que troublent non seulement le châtiment des prétendants de Pénélope et de sa maison, mais toute l’aventure d’Ulysse.

			Il y a donc, dans L’Odyssée, une adéquation parfaite entre la fin de son écriture et l’obtention, par le héros, de l’objet de sa quête : accorder son identité profonde aux conditions concrètes de son existence et que résument les termes de pays natal, d’épouse et de maison.

			Pour Marlow les choses sont plus complexes : parvenir jusqu’à Kurtz et entendre sa parole est devenu, comme l’avoue Marlow, le sens même de sa quête : « je me rendis compte que c’était là tout justement ce que je m’étais promis : – une conversation avec M. Kurtz. » (II, p. 225) Mais l’histoire continue ensuite.

			La IIIe partie de la nouvelle organise, dès lors, le sens de l’aventure qui ne se joue pas dans la quête du héros, mais procède d’une série de prises de conscience que font à la fois Marlow, son auditeur et le lecteur : l’idéal qui meut apparemment les hommes «civilisés » n’est qu’un vernis d’humanité qui recouvre et justifie l’inhumanité à laquelle les confronte l’absence de limites, quand « le murmure d’aucun voisin bien intentionné ne se fait l’écho de ce que les autres pensent de vous… » (II, p. 231).

			Transition

			Le bonheur que procure un récit d’aventure n’est pas seulement fondé sur la distanciation que procure le fait même de la narration face au vécu. Il a une autre cause selon Bernard Forthomme : tout récit d’aventure se propose comme le récit d’une rédemption, d’une faute originelle dont l’auteur devient digne de pardon.

			III. La rédemption et le pardon d’une vie entière, avec toutes ses fautes

			• Héros et antihéros d’aventure

			Confronter le divin Ulysse, l’Inventif, l’Endurant, « le plus intelligent et le plus généreux des hommes » (I, 106), le héros d’une épopée mythique qui hante tout récit d’aventures, ce Grec archétypal, à Marlow ou pire à Kurtz conduit nécessairement à distinguer ces deux personnages de l’écriture de l’aventure que sont héros et antihéros : Ulysse est un personnage glorieux à l’âme noble auquel l’auditoire antique d’abord, mais aussi les lecteurs de générations successives se sont identifiés depuis des millénaires, quand la médiocrité, et l’absurdité de la quête de Marlow et l’inhumanité dans laquelle tombe Kurtz pourraient rendre difficile toute identification. On pourrait croire alors, qu’il y a des aventures où le pardon est inutile et d’autres où la rédemption est impossible.

			• Le héros d’aventure dans toute l’ambiguïté 
de son humanité

			Une lecture moderne d’Ulysse pourrait bien cependant écorner son image. N’est-ce pas lui qui après avoir pillé Troie, emporté par les vents jusqu’aux Cicones, pilla Ismaros et massacrait ses défenseurs, emmena beaucoup de leurs biens ainsi que leurs femmes pour les partager avec ses compagnons (IX, 40-42) ? N’est-ce pas lui qui, contrairement à l’avis de tous, resta auprès du cyclope pour obtenir des cadeaux, mettant ses compagnons de voyage en danger de mort (IX 224-229) ? N’est-ce pas lui encore qui, une fois sauf, s’est vanté auprès du Cyclope, déclenchant sur son équipage et lui-même la colère de Poséidon quand, pourtant, tous ses compagnons l’avertissaient de n’en rien faire (IX 492-5) ?

			Une même humanité se voit en tous. Elle est faite en Marlow de cette même générosité que tous louent en Ulysse (il partage son tabac, ses chaussures avec le Russe et protège la fiancée de Kurtz du désespoir), c’est elle qui, en Kurtz, fonde ce même amour fidèle qu’éprouve Ulysse pour la femme aimée (II, p. 229), mais qui, aussi les conduit à l’infidélité (la fameuse femme noire pour Kurtz, Calypso et Circée pour Ulysse).

			Ce n’est donc pas seulement l’aventure qui est foncièrement ambiguë comme le rappelle Jankélévitch, c’est le personnage d’aventure qui l’est aussi, foncièrement, nous obligeant, au fil de ses aventures, à accepter de regarder de face la double nature éternelle de l’humanité, grande et petite, solaire et nocturne, héroïque et maudite. « Quelle chose baroque que la vie ! » affirme ainsi Marlow dans Au cœur des ténèbres (III, p. 293).

			• La faute, la punition, le pardon et la rédemption

			Tous les héros d’aventures commettent des fautes. Et celles-ci appellent la punition, mais aussi le pardon.

			La punition ne cesse ainsi de sanctionner Ulysse et ses compagnons. Elle engloutit de même quasiment tous les colons, ces « pèlerins » comme les appelle Marlow, et qui ne cessent de tomber malade tandis que leur vie sombre dans le non-sens.

			La punition relève du destin au sens de cette implacable nécessité de l’hérédité et du déterminisme social de laquelle, selon Jankélévitch, l’âme aventureuse ne peut se libérer qu’en s’inventant une destinée.

			Certains dieux (Poséidon et Hélios) avaient pris l’implacable décision qu’Ulysse ne reviendrait jamais à Ithaque. Mais son courage, sa générosité, son ingéniosité, son endurance forcèrent l’admiration et l’affection de tous les autres dieux, et d’Athéna et Zeus en particulier n’ont pu que lui pardonner, comme le fit aussi Pénélope qui aurait pu le punir pour son départ, pour toutes ces femmes humaines, sorcières, et déesses dont il avait partagé la couche, tout comme le firent les Grecs d’Ithaque pour tous ses crimes, et d’abord pour avoir envoyé à la guerre « plus d’un seigneur » et pour ensuite, et au cours dans ses aventures avoir « perdu ses hommes » et, enfin, pour, à son retour et chez lui, avoir « tué les meilleurs du pays » (XXIV, 421-429).

			Car, comme le remarque Hannah Arendt :

			« Si nous n’étions pardonnés, délivrés des conséquences de ce que nous avons fait, notre capacité d’agir serait comme enfermée dans un acte unique dont nous ne pourrions jamais nous relever ; nous resterions à jamais victimes de ses conséquences, pareil à l’apprenti sorcier qui, faute de formule magique, ne pouvait briser le charme.» (Condition de l’homme moderne, chap. V, § « L’irréversibilité et le pardon »).

			Le pardon est une des dimensions essentielles de la relation humaine. C’est lui qui permet de mettre un terme aux conséquences des erreurs et des fautes.

			Si Marlow pardonne à celui qui, parmi tous les autres, est devenu le pire des membres de cette Société commerciale envoyée d’Occident pour pilier les richesses africaines, ce n’est que pour une chose : sa dernière parole qui témoigne d’une ultime lucidité chez cet être si vain et si vide que la sauvagerie qu’il croyait voir et haïssait chez les indigènes l’avait entièrement envahi, lui, à peine masquée sous son éloquence et son idéalisme. Et cette prise de conscience le menait, juste au moment de mourir, à un « désespoir immense et sans remède » (III p. 290) : « L’horreur ! L’horreur !… » (III, p. 291) qui peut-être appelle le pardon dans le cœur des lecteurs.

			Marlow, et dès lors le narrateur, et sans doute aussi le lecteur peuvent peut-être s’identifier à cette sombre aventure esthétique et métaphysique, sans doute l’une des plus « funestes à notre confiance dans l’humanité », souhaitant aussi qu’une telle aventure ne fut pas vaine, et qu’elle finisse par prévenir, dans l’avenir des hommes, d’aussi maléfiques impasses.

			« Quoi qu’il eût été, il n’était pas banal » conclut Marlow (II p. 235). Plusieurs décennies plus tard, et après d’autres aventures plus enfoncées encore dans la noirceur humaine, Hannah Arendt aurait pu dire exactement le contraire : c’était un homme ordinaire et que des circonstances extraordinaires ont transformé en monstre.

			Conclusion

			L’aventure véritable, celle qu’explorent tous les récits d’aventures, est la lente conquête de notre humanité. Les aventures littéraires nous dévoilent à nous-mêmes, en nous plongeant dans l’imagination des circonstances les plus improbables : héroïques, ingénieux, généreux comme Ulysse, ou sauvages, rapaces, d’une indicible cruauté, d’une féroce lâcheté comme Kurtz. Car telle est bien la question la plus sérieuse, celle dont toutes les narrations ont la curiosité, celle qui nous inquiète à raison : en face de ce que nous sommes – ce que le destin et la nécessité ont fait de nous – qui sommes-nous vraiment ? Il faut parfois des circonstances extraordinaires pour que la lucidité des hommes parvienne à percer le brouillard des idéalisations les plus aveuglantes.
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